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LE CARNETDEL'INSTITUTEUR ROLAND

Mercredi 2 septembre (Villevenàrd).— Les jour-
naux sont lus avidement el anxieusement par la

population. La poste fonctionne irrégulièrement, et

les femmes, les parents, attendent fiévreusement
les courriers. Quelquespleurs, mais aucune récrimi-
nation.

Jeudi 3 septembre. — Le canon s'entend au loin,
direction de Vervins. Les aéroplanes arrivent nom-
breux et. atterrissent à Champaubert. De la cava-
lerie de remonte, venant du Campde Chàlons et se

dirigeant vers Montereau, loge au village. 4 sacs
d'avoine el 500 kilos de foin environ sont, réquisi-
tionnés. Le facteur-receveur apporte, le soir, une

dépêche préfectorale informant les instituteurs
institutrices qu'ils sont rendus libres. Le maire
annonce, par voie de tambour, que les habitants
doivent avoir déposé les armes en leur possession
à la mairie. Le facteur-receveur est avisé de faire

expédier lematérielmobiledes postes et la compta-
bilité à Sé/.anne. D'autre part, tout esl. calme et
silencieux ; aucun effarement ou affolement.

Vendredi 4 septembre. — Al heure du matin,
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nous sommes réveillés par les aboiements du chien
el un coup de sonnette. Deuxfemmesde gendarmes
de la brigade d'Eloges, avec leurs jeunes enfants,
viennent nous demander l'hospitalité jusqu'au
matin. Les émigrés affluent par longues files de
voitures qui encombrent les routes. A10heures du
matin, un officierse présente à la mairie pour pré-
parer le cantonnement de ia 51»division. L'après-
midi, le 243»débouche dans notre rue. Le bureau
du général est installé à la mairie ; il loge à la poste,
le colonel à l'école. Des bruils circulent : c'est le
dernier jour du repli. Les officiers supérieurs, con-
sultés, ne savent s'ils doivent me conseiller de
cacher ma collection. On verra demain matin. Le
départ, subit des troupes a lieu à 11 heures du soir.

Le capitaine de gendarmerie a laissé l'ordre au
maire de faire connaître aux habitants qu'ils ne
doivent pas ômigrer et nous ne voulons pas, le len-
domain, prendre la responsabilité de confier cet
ordre au tambour : chacun est laissé libre d'agir à
sa guise.

Samedi 5 septembre. — Des troupes de toutes
'armes, infanterie, artillerie, cavalerie, défilent,vers
les Marais. Des blessés font connaître que l'artillerie
allemande, placée vers Monlemont,les a canonnés
à Etoges. Un commandant du 10» d:arlillerie a
besoin d'une carriole pour transporter de la viande.
Nous lui indiquons celle de M. Renard (Bénoni);
nous l'accompagnons el il en fait l'acquisition. Dans

l'après-midi, un avion allemand survole dans la
direction de Villevenàrd, venant d'Eloges : un avion

français s'avance à sa rencontre et, après un

échange de coups de feu, l'ennemi rebrousse chemin.
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Je propose une fusée paragrôleàl.600 mètres, mais
le Génien'accepte pas. M.Barnier (Anatole), domes-
tique de M.Valet, est réquisitionné pour transporter
les blessés vers Broyés. M. Truchon conduit aussi,
avec ses attelages, du matériel vers Sézanne. Us
n'ont pu rentrer qu'après la bataille. Quelques habi-
tants sont partis.

LABATAILLE.— A 3 h. 30 [bseptembre], le son du
canon se rapproche : il est décidé de chercher un
refuge dans les grottes, à 300mètres du village, sur
le flanc de la colline de Chènaille : les familles Fau-
fier, Thibault, Basset, Hiernand, Landrêa, Barnier
(Anatole),Barnier (Armand).Dagonet, veuve Guilbot,
Canal, Roland, etc., s'y rendent avec quelques
paquets, faits en hâte, de leurs objets les plus pré-
cieux. D'autres personnes se retirent dans leurs
caves. A i heures, le canon tonne dans la direction
de Saint-Prix. A 6 heures, il se fait entendre sur
Goizard,colline du Razot ; la fusillade et les mitrail-
leuses s'entendent distinctement du côté de l'étang
de Chenevry, au bas de Joches. Apartir de 11heures
du soir, la nuit est calme. Un incendie, à Vert-la-
Gravelle probablement, jette ses tristes et sinistres
lueurs.

Dimanche.G.—Léjour vient. Le calme se prolonge.
Nous croyons tout danger écarté : aussi nous redes- .
cendons au village verso heures, pleins de confiance.
En attendant le café, nous gravissons l'éminence
située à l'ouest de l'école pour jeter un coup d'oeil
sur la plaine. Pas de soldats, aucun bruit. Tout à
coup des balles sifflent à nos oreilles et nous rega-
gnons en bâte la maison en faisant signe à d'autres
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habitants qui s'apprêtaient à nous rejoindre de faire
demi-tour. A 8 heures, le canon se met à tonner
tout près de Congy et Courjoennet. La véritable
bataille s'engage ici. Nous emportons précipitam-
ment quelques objets etnous retournons aux grottes.
Noire groupe de la veille est très réduit ; beaucoup
ont préféré chercher un refuge dans leurs caves. La
canonnadedevientde plus en plus intense ; l'incendie
s'allume à Gourjeonnet,au Petit-Oyes, etc., et dure

jusque dans la nuit.

Lundi 7.— Les Allemands tirent par-dessus nos
têtes. Commeles Français ne répondent pas, nous
descendons aux provisions. Les Allemands ont
visité la mairie : ils ont lacéré le drapeau des sapeurs-
pompiers, arraché l'écharpe tricolore du buste de
la République, ployé les sabres, cassé les fusils de
chasse, éparpillé les capsules de carabine ; d'autres
sont venus demander un petit verre, sans rien tou-
cher, et échanger du pain. J'emporte vin et provi-
sions dans un panier. Des soldats, avec une
brouette, chargent à la boulangerie d'à côté; en face
ils boivent à la cuisine et me laissent passer avec
ma charge. Nous retournons auprès des femmes. Les
obus passent avec un bruit de sirène tournoyante ;
trois Allemands viennent s'installer pour tirer sur
les marches de notre grotte. Aprèsavoir inspecté les

environs, ils partent. Je leur ai demandé : « Est-ce
que vous allez tirer ? Faut-il rentrer à l'intérieur'? »
Ils ne m'ont pas répondu. Un avion français survole
dans la journée, et vient reconnaître l'emplacement
des batteries allemandes. M. Leblanc retourne au
village chercher des provisions en compagnie de
M. Hiernand, charron, et Jaergé, de Fromentières,
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venus nous rejoindre le matin ; il revient seul et
retourne encore, à 6 heures du soir, chercher du

pain, une bonbonne de 7 litres de vin, des corni-
chons en bocal, des pommes de terre, du chocolat,
une lampe à alcool, des oeufs, etc. Je suis de garde
auprès des femmes et des enfants. Le soir, je puis
me promener dehors et je remarque de petits globes
lumineux, des signes certainement, de couleur rose,
au-dessus de l'emplacement de l'artillerie. Le temps
est beau, un peu froid dans la nuit ; les incendies
continuent à Oyes, Reuves, etc., à Villevenard
même. La canonnade tonne une partie de la nuit.

Mardi S septembre. — Canonnade intense. Le
marais n'est qu'un brouillard de fumée; les obus
pleuvent sur Oyes, Reuves, Mondemenl. Les Alle-
mands descendent, espacés, les pentes des vignes,
en tirailleurs, à 200 mètres de nous. Le 75, à diffé-
rentes reprises, riposte : il balaie notre colline, les

pentes des vignes, les Usages, Voizy et l'autre ver-
sant de la côte de Saint-Prix, au-dessus des vignes
d'Oyes. Derrière les maisons du village, les hommes
d'infanterie fourmillent : on les voit s'avancer vers
le marais par le ruisseau le Bonon. Des pièces
viennent s'installer contre les enclos et les jardins.
Le village est bombardé par les Français ; un nou-
vel incendie s'allume à la maison Thibault (Nar-
cisse). L'artillerie ennemie est aussi exposée à notre
feu ; les floconsblancs sontreconnaissables : ce sont
nos obus. Amidi, je regarde du couloir : un officier
allemand, jeune, parlant un excellent français, sans
aucun accent, m'apostrophe : « Qu'est-ce que vous
faites ici? — Notre devoir, nous nous mettons à
l'abri du bombardement avec des femmes malades
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t des enfants. — Pourquoi regardez-vous toujours
comme cela'? On vous voit à chaque instant de
là-bas? (Il signale les derrières du village). — Nous
regardons si la bataille s'éloigne. — Qu'est-ce que
c'est que cela? (Il'désigne notre refuge). —Cesont
des grottes préhistoriques (il n'a pas l'air de trop
comprendre).—Combieny ena-t-il? —Quatre.—Les

gens de par ici bavardent beaucoup trop, j'ai la
mission de fouiller. Tout le monde dehors! — Vous
pouvez fouiller, vous ne trouverez rien. »Unefemme
est malade : il lui dit de ne pas se déranger. Les sol-
dats alors, après un « heraus » guttural de l'un
d'eux, qui me fait au contraire des autres l'effetd'une
brute, nous font rentrer (les deux civils) en avant,
fouillenttous les recoins, délient les gerbes d'avoine
qui nous servent de couche ; l'officier décroche la
bêche du sac d'un homme cl cherche à creuser,
scrute les parois, la voûte, tout en demandant en
quoi c'est fait. Le linge, les ustensiles, ne sont pas
touchés, M. Leblanc seul est palpé. A un certain
moment un soldat trouve ma grosse jumelle dans
la paille et la tend à l'officier. M. Leblanc dit :
« M. Roland, c'est votre jumelle. •—Oui, c'est ma
jumelle. » L'instant est assez critique pour nous.
L'officierl'examine et nous la rend. Nous respirons,
Les femmes et les enfants peuvent rentrer. Nous,
les hommes, devons marcher en avant et pénétrer
les premiers dans les autres grottes. Arrivés à la
deuxième, sur l'invitation d'entrer, je réponds que
ma corpulence ne me le permet pas, l'ouverture
étant trop étroite : l'officier se contente alors d'exa-
miner et de scruter le fonden yjetant des allumettes-
tisons. Peu après nous sommes groupés dehors au
milieu de la plaine; les Français de là-bas nous ont
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aperçus probablement, car un obus arrive dans
notre direction et éclate. Les Allemands, avec un

parfait ensemble, comme à la manoeuvre, font un
saut penché, plutôt une conversion. L'officier,plus
crâne, n'a fait qu'un léger mouvement et nous dit,
car nous étions restés sur place : « 11ne faut pas
avoir peur. Gen'est rien, cela ». .Teréponds : « Je
n'ai pas peur. » Les deux autres grottes sont égale-
ment examinées avec soin : deux médailles bronze
et vermeil (récompense agricole), perdues le samedi
et m'appartenant, sont retrouvées dans la paille.
L'officierlit: Agriculture. « C'est à vous? » etil me
les rend. Je suis resté dehors sur les marches pen-
dant la dernière perquisition. Un jeune soldat, vingt
ans à peine, debout[surlavouledela grotte] etnous
dominant, campé d'un air suffisant, les pouces pas.
ses dans son ceinturon, regarde, satisfait, d'un air de
dire : « Pauvres Français ! » Un de ses camarades,
plus âgé, se lienlprès de moi; il peut avoir trente-cinq
ans ;sa physionomieest grave, presque timide; il tire
sa montre â bottierde cornequi marque midi cinq; il
veut m'expliquer : « Midi ici •—Paris là », et son
doigt indique la petite aiguille à 1 heure. Je lui

réponds oui. Il parait rassuré. Dans son imagination;
il se figure que Paris se trouve à 5 kilomètres der-
rière les Marais et que les Français défendent les
approches de la capitale.

La perquisition est terminée. Je demande à l'offi-
cier si nous devons rester ou redescendre au village.
Il me répond : « Vous pouvez rester ici, vous êtes
peut-être plus en sùrelê qu'au village, onne sait pas
ce qui peut arriver. — [En ce cas] auriez-vous un
médecin pour notre femmemalade? —-Je ne sais si
celui du régiment est au village. Si je le trouve, je
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vous l'enverrai. » —Nous n'avons rien vu. Je lui
dis encore : «Voilà des chevaux tués dans la plaine,
près des maisons, ils sentent mauvais : c'est capable
d'amener des épidémies. »Il merépond : «Qu'est-ce
que vous voulez'?Partout où nous passons, c'est la
même chose. C'est triste, la guerre, surtout celle-ci,
qui n'était pas nécessaire. On pouvait parfaitement
s'en passer. —Oui, quel désastre pour l'agriculture,
l'industrie, le commerce et. la civilisation ! Est-ce
quevoustouchezauxcivils, au linge,aux meubles?—

Non.—J'ai une collectionà la mairie et j'aurais une

grande peine si elleétait brisée. Je suis l'instituteur
du village. — Depuis combien de temps ètes-vous
ici? — Dix-sept ans » — J'ajoute : « Vous parlez
très bien le français. Vous êtes donc venu à l'école
en France? a Un « non » sec est la réponse et,
sur ce, les voilà défilés vers le village en s'égail-
lant.

J'ai oublié de lui demander un sauf-conduit pour
aller chercher du pain. Vers le soir, M. Leblanc
veut redescendre aux provisions en profitant de la
nuit et passant par les jardins. Nous nous y oppo-
sons et nous avons bien fait, car il se serait embar-
rassé dans leurs fils téléphoniques posés à terre en
travers des chemins et reliant les batteries placées
derrière les maisons et le pré Canal au poste d'ob-
servateur de Chenaille.Une des femmes,Mm°Barnier
(Anatole),souffrebeaucoup d'un mal blanc au doigt
qui lui est poussé subitement. Je lui ai conseillé de
le mettre dans un oeuffrais. La douleur s'est apaisée
petit à petit et, le lendemain, elle ne souffrait pas.
Nous avons fait un repas avec des pommes de terre
frites et des oeufs pour les femmes, mais le lard

manque; la lampe s'éteint, faute de combustible,et
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nous mangeons avec les mains les pommes de terre
à moitié crues.

Mercredi 9 septembre. — La bataille fait toujours
rage. Les incendies continuent de s'allumer, nous
n'avons toujours pas de pain ; les enfants sucent
un reste de chocolat; les grandes personnes se
restaurent, avec un verre de vin qui creuse plutôt
Feslomac. La situation intéressante de Mm°Landréa
devient de plus en plus inquiétante : elle souffre
beaucoup. Comment va-t-on faire? Un événement
semblable ne doit pas se passer en présence de
fillettes. Les rafales de 75 arrivent toujours. Je
décide d'évacuer la grotte avec une femme,
M'"0Barnier, et tous les enfants. Par une pluied'obus
qui arrose la colline de Chenaille en passant par-
dessus nos tètes, nous gagnons au plus tôt la
2°grotte près du chemin. Le combat devient de

plus en plus violent ; les éclatements d'obus se

rapprochent. Dans l'après-midi nous croyons notre
dernière heure venue : les schrapnells tombent vio-
lemment sur la toiture des grottes. Les enfants
pleurent, lassés contre les parois. De 10 heures du
matin à la nuit, que nous attendons impatiemment,
nous sommes sans nouvelles de nos voisins. Dans

l'après-midi, pendant un moment d'accalmie, nous
ouvrons la porte et sortons dans le couloir : un
Allemand assez âgé, fusil à la main, -lirant forte-
ment la jambe, passe en courant dans la direction
du village et du marais. Il dit .d'un air très, doux
en passant : « Bonjour madame 1» Nous n'osons
sortir pour jouir du spectacle. La nuji, si impa-
tiemment attendue, arrive ; le canon français tonne

toujours ; les obus balaient .les pentes ; la l'une ne

CH.LKGorFin. 8
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se lève que plus lard et l'obscurité est grande. Je

me décide à mettre le nez'dehors et à aller, sous

une pluie fine, chercher des radis dans le champ
de betteraves voisin en bordure du chemin. Je sais

que je puis en faire provision. Je me traîne, en

pantoufles, dans la terre devenue grasse et collante ;

je veille et je guette ; l'ennemi passe à 50 mètres

de là sur la route de Gongy. Je perçois nettement
les voix et les commandements, et je crains que
d'autres n'arrivent par mon chemin de traverse. Je
ne suis qu'à moitiérassuré ; j'appréhende de tomber
dans une vedette. Je làle les feuilles pour éviter

de me tromper et de me charger de betteraves. Je
n'ai pas de couteau et ce n'est pas sans, efforts
réitérés que je parviens à déraciner deux radis
noirs et un navet. A ce moment une auto, munie
de deux puissants réflecteurs, remonte à toute
allure la roule vers Congy : pour ne pas être

aperçu je nie couche à plat ventre. Ce doit être le
commencement de la débâcle et la fuitedes grands
chefs. Je retourne vivement à la grotte. Jejelte un
radis pour distribuer aux enfants et je cours en

porter un aux autres restés là-bas. Je n'entends
rien et je me demande s'ils ont été moins heureux

que nous. Un obus aurail-il fait des ravages? J'ap-.
pelle bien bas : la porte s'ouvre. Je constate que
tout va bien ; l'état de notre malade n'a pas empiré
et nous pouvons tous nous réunir à nouveau.
Chacun calme sa faim avec une rondelle de radis

qui nous pique la langue. M. Leblanc boit le

vinaigre d'unbocal à cornichons. Dehorsune longue
suite de chariots descend au pas vers le village
chercher très probablement les blessés. Ils revien-
dront tout,à l'heure et toujourssans courir. D'autres
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troupes passent. Vont-elles ou reviennent-elles ?
On ne sait. Des bâtiments du château de Monde-
ment flambent; une maison brûle dans la direction
de Broussy ; des lueurs d'incendie partout, à Ville-
venard, Oyes, Reuves, etc. ..(maisons brûlées
Ernest Vallat et Paul Gagneux, grange Oudiné,
route de Reuves, et maison Thibault, Narcisse). Le
canon français lance encore quelques obus à inter-
valles plus espacés, puis tout retombe dans le
silence de la nuit.

Il était temps : nous sommes énervés, légèrement
déprimés et nous disons : «Qu'ils passent ou qu'ils
reculent, mais que cette situation cesse ! » (L'état-
major allemand occupait la maison Brochot.)

Jeudi '10 septembre. — Le lendemain, à b h. 30,
au jour, toujours le môme silence. Nous nous hasar-
dons à mettre le nez dehors et, n'apercevant rien
de suspect, nous nous disposons à regagner le
village, car nous avons l'intuition que le grand
..drameest joué. A ce moment, le jeune vacher de
notre voisin arrive nous apporter du pain. Plus
d'Allemands à l'horizon. Nous "cheminons en file
indienne : chacun porte une partie du matériel
amené. Quel soupir de soulagement s'échappe de
nos poitrines 1 Je ferme la marche et, au- tournant
de la rue du Graud-Puils, je croise une douzaine
d'Allemands qui remontent en silence vers Congy.
Celui qui semble être le chef du détachement se
distingue des robustes et blonds Teutons; sa barbe
noire, son physique maigrelet forment contraste.
Il porte un tambour sur le dos et un brassard de
la Croix-Rouge sur la manche. Il me demande en
bon français où se trouve le 164» régiment. Je
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réponds : « 11était au village.—Tout le régiment
n'y étail pas. » Où le régiment étail-il? Je ne sais

pas et je m'empresse de continuer mon chemin el
de lui brûler la politesse.11n'a pas l'air très rassuré
et je ne liens nullement,à lui servir de guide. Nous
rentrons à la maison : quel désastre!

Les vitres brisées par les schrapnells, les fusils
de chasse déposés à la mairie brisés dans la cour,
le drapeau des sapeurs-pompiers et l'écharpe tri-
coloredu buste de la République lacérés, lesvieux
sabres de sapeurs-pompiers plies, le tronc de la
caisse des écoles forcé et volé, les plus bellespièces
de ma collection emportées : bracelets argent,
bagues or-sbronze, cuivre, monnaies el médailles
anciennes cl modernes (30 romainesl Romulus-
Remus, Cérôs-Augusta, les enfants à la Louve,
Louis le Débonnaire, Bonaparte aux Pyramides,
Croix de soldat pontifical en argent, Croix de la

Légion d'honneur de 1830, palmes académiques,
croixdu mérite agricole, médailles argent, vermeil
el bronze de l'enseignement, pièces de b francs
rares, etc). Tout est retourné de la cave au grenier.
Le vin bouché, la limonade, l'eau de Vichy n'exis-
tent plus. Nous marchonssur des pilesdo vaisselle
cassée el sur les restes de leurs orgies. Montres,
bracelets et une foule d'autres objets manquent à

l'appel. Un tiroir secret du bureau de salon forcé
et brûlé. Les chemisessont enlevéesavec beaucoup
d'autre linge, dans les armoires bouleversées. Le

violon, le phonographe, l'appareil à projections
ont été forcés,une tirelire d'enfant éventrée et vidée.
Aucuncoin n'a échappé aux investigations cupides
des barbares qui convoitaient l'or, l'argent, les

objets de valeur et bibelots.
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Près des bâtiments [scolaires], Gagneux (Adolphe)
nous raconte avoir eu à subir les outrages et les
coups de manche de lance dans les reins de cava-
liers, parce qu'un homme tué était tombé en face la
fenêtre de l'évier [d'où soupçon], puis parce qu'il
ne l'avait pas enterré, suivant les recommandations
malgré et sous le bombardement. Les camarades
du défunt lui avaient enlevé sa médaille d'identité
et donné au cultivateur un écrit au crayon sur
papier d'emballage relatant rétal-civil du dit. Nous
creusons une fosse commune sur le sommet du
lieu dit la Croix du Cour. Los plaques d'identité,
les livrets, sont recueillis el déposés à la mairie,
.le reviens, demandé à la mairie par un officier
[français]. Un soldat allemand, callot sur la tôle,
manteau sur le bras, sans armes, vient à ma
rencontre dans le chemin de traverse, amené par
M. Léon Langlois. Il m'aborde et me demande en
bon français d'accent, lorrain de le conduire à un
commandant. Il s'est caché dans la cave du curé
de Saint-Gondel il vient se rendre. 11en a assez do
combattre les siens, dont beaucoup habitent les
environs de Nancy. Son village, dont je n'ai pas
retenu le nom, est à 7 kilomètres de la frontière en
Lorraine allemande. 11a profité de la retraite de
on régiment. C'est la première fois qu'il combat

enlro ligne : auparavant il était ordonnance; mais,
à Vervins, son officier a été tué. Il a reçu dans les
Marais une balle au doigt majeur de la main droite
deux jours auparavant et il a besoin d'être pansé.
Nous arrivons tout en causant au pré Canat et
nous rencontrons un commandant du génie qui; à
cheval, inspecte la plaine : deux autres officiers se
tiennent à ses côtés. Le prisonnier parle avec lui
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et répond aux questions qui lui sont posées. Les
larmes montent aux yeux du Lorrain et il se sent
rassuré, lorsque le commandant lui dit : « Necrains
rien, mon ami, on ne te fera pas de mal, on va

soigner ta blessure et on te mettra un brassard de
la Croix-Rouge.» Je continue mon chemin vers la
maison : l'officierqui me demandait est parti. Nous
transportons des obus de 10b et des gargousscs
abandonnées dans le pré Canat vers un champ
au-dessus de la maison d'école. Des habitants
creusent une large et profondetranchée pour mettre
les bestiaux tués : 17vaches el chevaux, dont 8d'un
obus dans l'écurie de la ferme Canat. D'autres vont
les enfouir dans le marais. Sur les entrefaites
j'apprends qu'un Allemand et un civil âgé sans
papiers ont été trouvés tués côte à côte entre
Villevenard et Courjeonnel (lieu dit Entre-les-deux-
Chemins) et déposés dans la fosse commune de
Cour; un autre est inhumé sur le Moulin: quatre
sur les Gravelottes.

Le haut du village ,n'a pas souffert des obus

depuis la Poste jusque chez Brochot. Par contre, le

quartier Achille Guenon, Achille Ghéré, Léon Lan-

glois ont beaucoup souffert: bâtiments criblés
d'obus, toitures crevées, pans do murs abattus. Les
maisons de Thibaut (Narcisse),Vallat (Ernest), Ga-

gneux (Paul) et la grange Oudiné sont en cendres;
les pressoirs Achille Guenon et Sommesous forte-
ment endommagés ; la boutique Thibault Martial
et petite maison veuve Oudin, face au midi, ôven-
trées.

Chez Gré (Marie),67 vitres brisées. A l'église, les
vitraux descendus, le plancher du clocher cassé.
Chez Léon Langlois, Maurice Jacquesson, écurie
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Narcisse, des obus clans l'intérieur, brisant le mo-
bilier. Le portail de Gaston Renard démoli. Un
obus à !a mélinite, près du soupirail de la cave
Dennevert, où se trouvaient des émigrés qui l'ont

échappé belle. Un-obus dans la maison Canat, au-
dessus de la cuisine, n'a pas traversé le plancher
heureusement. La maison du garde-champêtre
Mittelette est aussi en piteux étal. Le génie, pressé,
nous abandonne, sans les faire éclater, les obus non
tirés et nous recommande de les enterrer. L'après-
midi nous allons avec le maire et le facteur faire
une tournée dans le bois des Usages à la recherche
des morts ou des blessés. Un réserviste allemand
a été enterré par ses camarades dans une tranchée
d'artillerie sur les pâtis. Une croix de bois fruste
el deux branches de chêne croisées en palme indi-

quent la tombe.
Nous apprenons que M. Diard (Adrien), de la

ferme de Thoury, a été assez malmené. Sur son
refus de boire un litre d'eau de Javel et pour avoir
souffléune chandelle, il a été enfermé dix-sept heures
dans une cave. Ensuite, muni d'un sauf-conduit

pour se diriger vers Congy, il est tombé dans des
artilleurs allemands qui l'ont retenu prisonnier ; sur
sa demande un officier lui a donné à manger. Il a

pu profiler d'un moment de panique pour s'esquiver
dans les bois et se réfugier à Baye. Aimée Guenon,

réfugiée dans la cave de son père, au hameau de

Voisy, y a donné le jour à un garçon au moment
du plus furieux bombardement. Ladauge (Maurice),
fermier à Le Vieil-Andecy, menacé par les Alle-

mands, a dû se réfugier dans les bois qui avoi-
sinent sa ferme.



120 LAMARNÉENFEU

Vendredi ii septembre. — Nous allons enterrer
six soldais ennemis dans les tranchées àu-dëssus
et à l'ouest de Voizy. Là, les 7b ont dû pleuvoir.
Tous lès 6ihq mètres, en moyenne, nous rencon-
trons dés trôûs d'ôbûs. Un Allemand assez âgé,
déjà chauve, est démoli-en deux dans son_abri.
Deux autres faisaient lé café dans la cavité d'une
ancienne carrière où ils pouvaient se croire en
sûreté, lorsque la mort est venue les surprendre.
Dès midi, j'accompagne le voisin Renard (Bénoni)
à Reuves pour donner la provènde au bétail aban-
donné de son fils. Lé facteur vient avec nous. Tout
le long du ruisseau le Bohon, qui côtoie la roule,
les Allemands ont laissé la trace de leur passage,
dansle lit à sec, en deux filesindiennes. Toujours là,
commeailleurs, dos bouteilles et des boîtes de con-
serves vides. Les meubles de la maison isolée dite
la Lune ont été jetés à l'eau pour servir de passe-
relle sûr le Petil-Morih.Le pont avait été barricadé
avec du grillage et une chaîne métallique àfaucar-
der. Sur la route de Reuves, quantité de tranchées
el de trous d'obus. A l'entrée du village, vestiges
d'une barricadé faite de troncs d'arbres et de pierres
sèches. Jusqu'à la rué de l'école, les maisons sont
complôtementbombardéesbtenmajeureparlieincen-
diôés ; le clocher est à jour, la toiture sud-ouest
enlevée.Unlustre et la clochese maintiennentdebout
commepar miracle. La couverture de la mairie est
fortement endommagée. Un tirailleur s'est fait cal-
ciner lé long du mur Mançuy, dont les bâtiments
sont brûlés : les cartouchières et la chéchia sont là
ëiiéore. A l'extrémité sud du village, les quartiers
de viande abandonnés répandent une puanteur
insupportable et il en sera ainsi tout le long de la



LE CARNETDEL'INSTITUTEURROLAND 121

roule dé Reuves a Oyes. Les objets les plus hétéro-
clites gisent abandonnés dans lés fossés.

Nous arrivons à Oyes. Là, dans un pré, des
tranchées allemandes larges et profondes et, auprès,
dès caissons d'àrtillériè remplis de munitions.
L'un d'eux a sauté et provoqué la panique : 8 che-
vaux sont étendus avec des hommes et des équi-
peihents. Dans le village, partout, des maisons
incendiées, des murs ôvcnlrés, la mairie criblée
par les schrapnells el dix-sept obus, un cheval
ennemi tout sellé étendu devant la grille aux bar-
reaux lordus. Nous entendons des clameurs ou plu-
tôt des hurlements de «A boire! » qui proviennent
d'un pâté de bâtiments côté sud-otiest. Personne
dans le village. Nous continuons notre chemin et
nous finissons par rencontrer M. Royer et sa fille
qui rentrent de Sézanne où ils étaient évacués. Chez
eux, comme ailleurs du reste, tout est au pillage :
trois Allemands sont étendus morts sur de la lite-
rie dans la cave. Sur notre demande, la demoiselle
nous donne deux bouteilles d'eau et un verre, car
notre intention est d'allerporter à boire aux blessés,
fussent-ils des ennemis. Ce sont des hommes après
tout...

Nous poursuivons notre route. Près du pont, des
soldats français sont tombés, l'un dans ie caniveau,
près d'une génisse éventréc, trois autres zouaves
près de la mare à gauche. Le quartier de maison
avoisinant est consumé. Dans la ruelle de l'église
un lieutenant allemand, abattu avec son cheval,
gisent tous deux le long d'un mur. Des blessés
(60, paraît-il) sont dans l'église ; nous laissons aux
médecins le soin d'aller les panser et nous rebrous-
sons chemin après avoir à nouveau aperçu des ca-
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davres ennemis dans les cours et le cimetière.
Nous revenons par Saint-Gond: trois Allemands

sont tombés près de la haie, au pied des noyers,
en face la maison Gobin.Près du calvaire, un cais-
son est abandonné. En face de l'ancien monastère,
deux autres caissons, la roue de l'un emmanchée
dans la pile du pont, ont été également dételés par
l'ennemi qui fuiten toute hâte : les reliefsd'un repas,
une boîte de conserves de tomates ouverte et non

entamée, desassiettes en ferbattu, desfourches, etc.,
posées sur le derrière de la voilure, témoignent
d'un départ précipité. Unsoldat adossé à un noyer,
glace d'une main, mouchoir de l'autre, a été tué au
moment où il procédait à un brin de toilette. Nous

passons devant les bâtiments de l'ancienne abbaye
de Saint-Gondbombardée el à moitié incendiée.

Samedi 1Î septembre.— Nous faisons une excur-
sion vers lenord-estdu territoire. Nousrencontrons

beaucoup de tranchées à parlirdes lieux dilsTouf-

y-Brùle,les Clos-Prieurs.Les Allemandsles ont con-
solidées avec des betteraves arrachées dans le voi-

sinage. Despapiers, des cartes postales gisent par-
tout, çâ et là éparpillées.

Dimanche i8 septembre.— Nous visitons le der-
rière de la colline de Chenailles, le long du ruis-
seau le Bonon : c'est là que se trouvaient abritées,
cachées, des masses d'infanterie de réserve, soute-
nues par les pièces de 110et de 150.


